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SCÈNE PREMIÈRE. NICOLAS
(Au lever du rideau, on entend un air de cornemuse. Après avoir joué, Nicolas sort d'un bostiuet à pas de loup, dans un ajustement trôs pittoresque.)
NICOLAS
Quoi! ma musique ne l'attire pas? — C'est donc ici le château de la Belle et la Bète ? — Je ne veux nommer personne. — Quel château mystérieux ! Marianne y est devenue invisible. C'était bien la peine de gâter ces beaux .espaliers et ma culotte de velours ! Depuis ce matin je perds mon temps à soupirer sur ma cornemuse. Je me suis présenté plus de vingt fois à la porte , mais il parait qu'ici on n'a pas l'habitude de passer par là. J'ai vu un freluquet de valet de chambre qui m'a dit : — Halte-là , Nicolas ! il n'y a pas de Marianne. D'ailleurs, a- 1- il ajouté, on n'entre ici qu'habillé. {Nicolas se regarde.) — Si je savais où est la fenêtre de Marianne ! On dit que c'est là un chemin de tra- ' verse. — Je lui ai écrit; a-t-elle lu ma lettre ?*Qui sait si elle ne m'a point oublié? Elle devient quasi grande dame au château. — Oh ! que nenni ! on n'oublie pas si tôt Nicolas. Si je pouvais seulement la prendre par le corset et lui parler
entre quatre lèvres ! — Mais qm vient dune là-}3as? — Ouf! c'est la marquise. Pauvres espaliers! pauvre culotte de velours ! (// s'enfuit et grimpe au mur du parc.)
SCÈ.NK II.
LA MARQUISE DE VERMAND, un éventail à la main,— robe à paniers et toutes les fanfreluches du temps.
LA MARQLISE.
Oui, des caprices. — Vouloir et ne pas vouloir. — Ne pas vouloir ce qu'on sait, ne pas savoir ce qu'on veut. — On appelle cela des caprices, et on nous en blâme. Quelle méchanceté ! — Il y a des gens que nous ne supportons que pour leur faire supporter nos caprices. — Eh ! mon Dieu , nous que personne ne contredit , si nous ne pouvions pas nous contredire un peu nous-mêmes, quel ennui ce serait ! Quoi de plus mignon, de plus charmant, de plus imprévu, de plus divin qu'un petit caprice, — un caprice adoré, un caprice impromptu ! — Le caprice, c'est la rose que j'effeuille , l'amant que je ne prendrai pas , la comédie qu'on me donne, celle que je fais, celle que je voudrais faire, une rivale, parfois même un mari : moi, quand le mien n'est pas là... {Elle se promène en rêvant.) Mais, depuis que je suis revenue en ce château, toute espèce de caprice m'est interdit. Il tiuit que je me contente d'être heureuse. {Après un soupir, et d'une voix traînante.) C'est bien amusant! Je suis lasse du bonheur; il me semble que je mange sans cesse de la soupe au lait. — La destinée s'obstine à liler mes joure avec de la soie. Si ce fil était mouillé de quelques larmes, à la bonne heure! — Est-ce que le chevalier ne viendra pas avant huit heiires? Ah! monsieur de Versac, vous me né-
gligez... car il est déjà sept heures et demie. Depuis (pi'il demeure avec nous, nous ne le voyons plus. Que faire ce soir? Nous ne sommes pas à Paris! — Marianne ne vient pas. Si j'avais ce petit roman, Pçiint de lendemain! Le titre est délicieux. Je ferai lire cela au chevalier, pour voir s'il y a avec lui des jours sans lendemain. Hélas ! réduite à lire des romans quand tout le monde en fait autour de moi ! Ah ! grand'mère avait bien plus d'esprit ! Mais les abbés et les mousquetaires s'en vont : adieu les petits romans. A quoi bon les paravents aujourd'hui? et les oratoires? si ce n'est à prier Dieu?... Où donc en suis-je avec le chevalier? Un amour innocent, qui ne nous fera pas grand mal au cœur, une églogue, une bergerie, une vraie page de Watteau. Pourtant, si le chevalier était toujours là!... Mais l'ingrat voyage ailleurs.
LA MARQUISE , MARIANNE
Enfin, Dieu merci, vous voilà! — Eh bien! ce roman? — Dépêchez-vous donc !
MARIANNE, ovec indolence.
M. le chevalier m'a dit qu'une belle fille ne perdait pas pour attendre : j'ai attendu. Madame.
LA MARQUISE , saisissaut le livre avec impatience.
Mais, en vérité, elle a de l'espril. Décidément, Marianne, vous n'êtes pas du tout comme une autre, vous avez l'air d'une soubrette de Marivaux.
MARUNNE.
Une soubielle! Mais madame la marquise a dit à ma marraine que je serais dame de compagnie.
LA MARQUISE , ouvrant le livre.
Comment! j'avais demandé Point de lendemain, et voilà Clcon ou le Petit-maitre esprit fort ! J"ai bien assez du titre de celui-là. {Jetant le volume.) C'est bon pour l'antichambre. — Je vais au bord de l'étansf; envoyez -moi les visiteurs, même mon mari. (A part.) Il est des joui's où le cœur et l'esprit ont si peu de chose à faire 1
SCÈNE IV
MAKIAXNE seule.
MARIjiNNE.
C'est bon pour l'antichambre ! mais je ne suis pas de l'antichambre, moi. (Ramassant le volume.) Ces princesseslà sont d'une insolence! tout ce qu'elles dédai2;nent est bon ])our nous : ainsi , à les entendre, si nous avons de la vertu, c'est tout juste parce qu'elles n'en veulent plus. (Elle lit.) « J'ai été chez Lucinde, elle est arrangée avec le « comte de Trois-Étoiles , je l'ai trouvée charmante au « possible et je l'ai aimée à la fureur. » — Eh bien ! ces amoureux-là n'y vont pas de main morte; Nicolas luimême n'y allait pas si vite avec moi. Mais il s'iigit bien de lire là -dedans. (Jetant le livre.) C'est bon pour l'antichambre. (Elle prend dans son sein une lettre de Xicolas.)
« Mamzellc Marianne, « c'en est fait, je v(»us épouse; !•' plus Int sera le meil-
leur. Mon père m'a cédé son violon et sa cornemuse; mais avant de liiire la joie des autres, je voudrais bien faire un peu la mienne et la vôtre ; rien que d'y penser, mon cœur joue du violon. Je vous offre là un sort assez beau : Nicolas, un violon et une cornemuse ! Nous avons marché sur la bonne herbe, il n'y a plus de temps à perdre. Ce soir, il faut que je vous parle de près; ainsi attendez-vous à me voir venir par la fenêtre ou par la cheminée : tous les chemins vont à Rome. Un amoureux de bonne volonté trouve toujours un chemin. C'est que je suis un homme résolu, moi ! A la guerre comme à la guerre! à Tamour comme à l'amour ! Je ne serai pas si sot que de passer par la porte, car tous ces chiens de valets qui vous entourent me disent: Halte-là, Nicolas, on ne passe pas! Moi, je passe toujours : tu t'en souviens, Marianne....
« Signé : Nicolas. »
{Marianne rêveuse.) Oui, je m'en souviens... Ah! monsieur Nicolas, vous voulez m'épouser : je ne demande pas mieux ; aussi bien je commence à m'ennuyer au château. C'est une véritable épidémie : à force de s'ennuyer, madame la marquise ennuie les autres. Un escabeau vaut mieux qu'un sofa; on ne gâte pas ses mains à traire une vache : à Trianon , on ne fait pas autre chose.
SCÈNE V
MARIANNE, NICOLAS, sur le mur.
{On entend un air de cornemuse.)
MARIANNE
C'est lui, en vérilé ; c'est que je l'aime, ce brave Ni-
colas ! Cet air me va droit au cœur. Voyons si je me rajjp<*lle la chanson. {Elle chante.)
Dans un verger, Colinette Vit un jour un beau raisin ; Elle se croyait seulette, Vite elle y porta la main.
Prenez garde. Colinette, L'.'Vmour veille en ce jardin.
En un coin comme en un gite, Cupidon l'attendait là; 11 saisit sa main bien vite, Et do son arc la blessa.
La pauvre fille interdite Fit un cri, puis soupira.
Bon ! (^ part.) Madame s'éloigne, voilà là-bas Monsieur (jui vient. Ces époux du beau monde ont toujours l'air de jouer aux quatre coins. Encore si Nicolas pouvait se mettre de la partie !
NICOLAS
Me voilà, tends-moi les bras, j"ai à te parler.
M.^RIANNE.
Ne peux-tu donc pas parler de dessus le mur !
MCOLAS.
Nenni, car les choses de l'amour se disent avec les yeux.
MARIANNE
.As-tu la vue courte?
NICOLAS
Oui.
.marl\nm:.
Tant mieux, en niénaii»', les vues i ourles soiil les iiieilleurt's. — ^ ii-ldi.
NICOLAS
Je reviendrai.
MARIANNE
Oui, quand il fera nuit.
NICOLAS
Envoie-moi un baiser, Marianne. Envoie-rnoi donc un baiser !
SCÈNE VI
MARIANNE, M. DE VERMAND, NICOLAS sur le mur.
LE MARQUIS , entrant.
Comme la Normandie est féconde en belles filles! Trouvez-moi une marquise qui vaille cela. C'est qu'elle est très gentille décidément. {Il saisit le bras de Marianne.)
MARIANNE
Ah ! vous m'avez fait peur, Monsieur.
LE MARQLIS.
En vérité, j'étais bien loin de penser à te faire peur. A te voir et à t'entendre on ne songe qu'à te faire l'amour.
MARIANNE, avec dignité.
Vous me chantez tous les jours la même chanson ; mais, comme on dit, c'est conime si vous chantiez. — Madame est dans le parc, Monsieur.
LE MARQUIS
J'entends bien , tu veux m'envoyer promener avec elle.
MARIANNE
Madame a dit qu'elle y serait même pour vous.
LE MARQUIS
Voyez comnio ce siècle est mal l'ail : le mariage n'est plus qu'un jeu, on aune femme pour l'amour de Dieu. Quand on l'aime on est ridicule , même pour elle. Il faut se résigner à faire comme tout le monde. {S' étourdissant un peu.) Quelle jolie fUle vous faites, Marianne! Qu'importe que ma femme soit au bout du parc quand tu es ici! Ah ! Marianne, quel regard diabolique, quels yeux! on dirait les portes de l'enfer : il n'y a pas tant de feu dans le paradis. Ta bouche est un rosier : pour qui donc toutes ces roses-là, friponne? {Il veut embrasser le cou de Marianne qui se retourne vivement). Enfin, voilà que je te fais tourner la tète ; la tête des femmes est faite pour tourner.
MARIANNE
Mais , Monsieur, c'est plutôt la vôtre qui tourne.
LE MARQUIS
On la perdrait à moins. Quelle bouche séditieuse ! et quel joli collier de perles dans cette bouche! Si tu veux un collier, tu n'as qu'à dire un mot. (A part.) Cela v;i prendre bonne tournure connue dans /a Folle Journée. Mais moi, je ne serai ]ias joué comme le comte Ahuaviva. (// ressaisit le bras de Marianne.)
MARIANNE
Est-ce lini? Vous allez trop loin , .Monsieur. Si c'était madame , à la bonne heure, elle pourrait vous répondi'e ; mais moi, je ne sais que vous dire, si ce n'est que vous me chinbnnez pour rien.
LE MARQUIS, à part.
Vi>yez-vous! depuis que nous avons exilé la vertu, la voilà qui court rantichaudtre. Il n'y a plus rien de bon à
lire en descendant... Après tout, ma femme est plus belle ue cette fille. [Haut.) Ainsi donc, Marianne, vous vous ichez dans votre vertu : robe légère est de saison.
MARIANNE
C'est tout ce que j'ai , Monsieur, j'y tiens. C'est peu de liose, mais c'est bien porté. {Elle aperçoit Sicolas, qui lève 1 tête au-dessus du mur. Elle pousse un cri.) Ahl
LE MARQUIS
Qu'y a-t-il dQUC, Marianne?
Marianne.
C'est cet imbécile qui m'a l'ait peur. [Un valet de chambre ient présenter le Mercure de France au marquis.)
LE MARQUIS, ouvrant le journal.
Ah bien! une charade. Palsamhleu, c'est une chose rave! je m'en vais éfuc^ier cela, car il en sera question emain au château. Je passe à mon cabinet. [Il s'éloigne ravement.)
MARIANNE, LA MARQUISE
LA MARQUISE, revenant sur la scène par une autre allée. Ah! çà, Marianne, il ne viendra donc personne?
MARIANNE
Pour vous désennuyer, Madame, je voulais presque vous nvoyer M. le marquis.
Que dites-vous donc là, Marianne? on voit bien ([u'on l'a pas grand'peine à vous désennuyer, vous.
MARIANNE, ovec dépit et dénouant son tablier.
AI. le marquis a mieux aimé me tenir compagnie, j'en suis encore toute agitée.
Toute agitée ! Voyez- vous ces grands airs!
MARIANNE
Ce n'est pas contre moi. Madame, qu'il faut vous irriter.
Ah! ne vous justifiez pas, je ne suis jalouse de personne, et vous comprenez bien...
MARIANNE , à part.
Je ne comprends pas du tout.
M. de-Vermand a tout simplement voulu voir le fond de votre cœur.
MARIANNE
Mais M. le marquis n'a rien à voir là-dedans, j'imagine.
LA MARQUISE , 0 part.
Est-ce que c'est possible! Je veux en avoir le dernier mot. D'ailleurs, voilà un secours contre l'ennui , car il y a là un commencement de comédie. Est-ce que je vais trouver un prétexte à caprices? {Haut.) Écoutez, Marianne, je vous permets do riro un peu avec M. de Vermand, cela m'amusera.
MARIANNE
Mais, Madame , savez- vous si je me permets cela à moimême? {A part.) Et Nicolas!
Voyons, ne faites donc pas tant de façons. La belle
— lô —
afTaire, en vérili', que de sourire aux jolis propos! Soyez tranquille, votre vertu ne sera pas enjeu.
MARIANNE
Madame en parle liien à son aise.
Ne raisonnez pas et faites ce que je vous dis. Tout à l'heure M. de Vermand repassera par ce bosquet; soyez coquette au possible ; faites-lui toutes les agaceries du monde.
MARIANNE, avec naïveté et avec malice.
Mais, Madame, je ne suis pas savante là-dessus. {A jmrt.) — Et franchement (se tournant vers le spectateur), entre nous, je n'ai pas besoin de cela.
La sotte ! Est-ce qu'on ne sait pas ces choses-là sans les apprendre?... du moins, il me semble. — On se laisse aller et on va toute seule.
MARIANNE
Mais comment renouer avec M. le marquis? Je suis bien sûre qu'il est dépité contre moi.
Voyons, que je vous fasse la leçon. M. de Vermand passe près de vous, vous le regardez du coin de l'œil; s'il passe outre, vous l'arrêtez par votre voix.
MARIANNE
Mais que lui dire? car enfin on ne peut pas parler sans rien dire.
Enfant! Au contraire, on parle toujours sans rien dire.
Voilà le grand esprit des femmes qiiialisent tant de choses sans parler.
MARIANNE
Ah î la parole n'y est donc pour rien ?
La voix est tout. Ainsi, si M. de Vermand ne s'arrête pas, vous lui parferez avec trouble , sans savoir ce que vous dites.
MARIAXNE.
C'est cela. Je lui dis : M. le marquis, où en étions-nous donc tout à l'heure ? Vous me chantiez que ma bouche était un rosier ; vous me demandiez pour qui étaient toutes ces roses. Il était aussi question d'un collier.
<Juoi, Marianne 1 M. de Vermand vous a dit cela! C'est impossible. Voyez comme ces hommes sont des sots ! Gentil-Bernard n'eût pas mieux dit.... « Votre bouche est un rosier ; «mais c'est divin. M. de Vermand n'a jamais eu l'esprit de m'en dire autant. Mais je crois que c'est lui qui vient. [Se rapprochant de Marianne.) C'est entendu, vous savez bien votre rôle. {A part.) Ah ! M. de Vermand ! sa bouche est un rosier. Prenez garde , il y aura des épines pour vous. (Haut.) Jouez bien la comédie, Marianne. N'allez pas trop loin, vous savez... jusqu'à un certain point.
MARIANNE
Je n'en sais rien du tout, Madame. Jusqu'à quel point?
Accordez un rendez-vous, pas davantage. D'ailleurs je serai là dans le pavillon. Je ne suis jias jalouse, au moins;
je suis curieuso. {Elle se jette dans le pacillon et pousse Ut porte.)
MARIANNE
Vuilà de la curiosité bien placée!
SCÈNE Mil
^JAIUANNE, LE MARQUIS.
Marianne chante. Le marquis passe près de Marianne, et cette fois sans écouter la chanso7i.
LE MARQUIS
J'aurai bien de l'esprit demain, car je tiens ma charade. Encore deux heures d'étude et...
. MARIANNE, après avoir en vain joué du regard, à part.
Voyons, il ttuit engager la conversation. (Haut.) Vous aurez bien de l'esprit, ilonsieur, j'en suis lâchée.
Que dis-tu donc, Marianne?
MARIANNE, avec uïi charmant sourire.
Je dis, Monsieur, qu'il n'y a rien de bon à taire avec l'esprit, car l'esprit gâte les sentiments. Vous allez dire que mon esprit ne gâtera pas mes sentiments. Cela m'est égal ; quand on a du cœur, on se moque du reste. ,
LE MARQUIS
D'où te vient ce babil quasi-philosophique?
MARIANNE
J"ai été à bonne école. A propos. Monsieur, tout à l'heure nous n'avons pas tini d'égrener notre chapelet. Nous en étions donc...
LE MARQUIS, à part.
Eh ! mais, il parait qu'on fait singulièrement son chemin avec celle-là. Jean-Jacques dit qu'il faut attaquer les femmes de face; Voltaire dit de profd; moi, je dis que c'est en leur tournant le dos. {Il fait mine 'Je s'en aller.)
MARIANNE
A mon tour, je vous fais donc peur, Monsieur?
LE MARQUIS, revenant.
C'est ta vertu qui me fait peur. Je suis comme les enfants, j'ai peur des ombres. Ah ! çà, voyons, je t'aime à la fureur, qu'en dis-tu?
MARIANNE, reculant de trois pas.
Finissez donc, Monsieur.
LE MARQUIS, qui ne l'a pas touchée.
Est-ce pour m'engagcr à commencer? (7/ prend la main de Marianne.) Quelle jolie petite duchesse vous feriez! A-t-on jamais vu une bouche aussi perfide? L'amour est logé là-dedans.
MARIANNE
Quel jargon ! Je n'y comprtmds rien. On s'entend bien mieux que cela dans notre villagt\ {A part.) Quand Nicolas veut un baiser, il commence juir 1(> prendre, sauf à m'en demander... un autre. Pauvre Nicolas!
LE MARQUIS
Que rabàches-tu donc là?
MARIANNE
Je dis. Monsieur, (pie je ne vous conquends [.as cl (lue vous me faites perdre mon latin.
LE MARQUIS
Toi, tu me fais perdre mon temps. Écoute, Marianne, je t'aime à la tblie... mais la marquise pourrait survenir.
MARIANNE
Soyez tranquille. Monsieur, madame est sous la charmille.
LE MARQUIS
Ah ! friponne, si tu étais toi-même par là!
MARIANNE
A quoi bon? Rien de bon, j'imagine. Que me diriez-vous
donc? Le mot de votre charade.
- {La nuit vient.)
Oui , c'est cela : une énigme à débrouiller ; mille choses charmantes à te dire. Voilà la nuit qui s'annonce; la marquise va rentrer au pavillon pour y jouer du clavecin avec le chevalier. Va sous la charmille , je t'y suivrai de près et nous n'y resterons pas longtemps ; d'ailleurs une énigme est bientôt expliquée.
MARIANNE
Et vous croyez donc, Monsieur, que j'irai au rendez-vous?
LE MARQUIS
J'en suis sûr, on n'est pas cruelle quand on est si jolie.
MARIANNE
Ne vous y fiez pas, Monsieur.
LE MARQUIS
Dans un quart d'heure. Il me semble déjà que je t'y vois. (7/ veut embrasser Marianne, qui s'éclwppe de ses bras.) La journée sera des meilleures : j'ai trouvé une aventure et je trouverai le mot d'une charade. — Jy pense, si j'allais à
SCÈNE IX
MAIUANXE , LA MARQUISE.
LA MARQiiSE, Sortant du pavillon.
C'est cela, attendez-moi ce soir, sous les grands marronniers. Est-ce un songe? suis-je à la comédie? — En vérité, ces maris sont d'un mauvais goût... J'en pleure de rage. — Ah ! que les femmes ont raison quand elles écoutent leur cœur! Si le chevalier était là. Patience!... il viendra. — Marianne, donnez-moi tout de suite votre bonnet et votre fichu.
MARIANNE
Je suis donc déjà au bout de mon rôle. {Avec malice.) Tenez, Madame, si vous m'en croyez, j'irai moi-même au premier rendez-vous.
LA MARQUISE, prenant le bonnet de Marianne.
Vous ne savez ce que vous dites. Dépèchez-vous d'arranger mes cheveux comme les vôtres. C'est cela, Marianne. — Il y a des moments où Ton serait tentée... mais allez donc plus vite , Marianne... Ah ! la Présidente avait bien raison de médire des hommes ; hélas ! elle médisait aussi des femmes... Marianne, vous irez dans le pavillon el vous toucherez du clavecin à tort et à travers. Vous y lesterez sans liiniièic. Enliu, arrangez-vous si bien ipie M. de N erinand s'imagine que c'est moi.
— 15) — MARIANNE
Mais si monsieur le chevalier de Versae vient?
Dites-lui bien que ce n'est pas moi!
MARIANNE, avec maU'cp.
Pourquoi donc cela. Madame?
LA MARQUISE, embarrassée .
Parce que... parce qu'il ne faut tromper personne. (Elle met le fichu de Marianne.) Je vais en apprendre de belles là-bas sous la charmille. La nuit sera-t-elle sombre? — S'il allait me reconnaître! Tant pis pour tous les deux.
MARL^NNE.
Sous la charmille c'est à ne pas s'y reconnaître.
Bien, je connnence à prendre tournure. Voilà en vérité un joli chapitre de roman. Cela ressemble un peu trop au Mariage de Figaro-, mais patience, le dénouement... La nuit vient, comme je suis tremblante!... J'ai le cceur qui me bat d'une belle façon... Ai-je bien l'air d'être vousmême, Marianne ! je n'ai pas le temps d'aller me mirer.
MARIANNE
Tout à fiiit, Madame, au point que je m'y tromperais. Il me semble que je me vois dans le miroir. [Avec malice.) C'est surprenant comme un petit bonnet vous va bien. — Mais j'ai du souci, moi ; M. le marquis va m'en vouloir pour l'avoir trompé ou plutôt parce qu'il ne m'aura pas trompée.
N'ayez pas peur, il voulait un baiser, il se moidra les lèvres. Voilà tout.
MARIANNE
La volonté de Dieu soit faite, et celle de Madame aussi.
Est-ce que le marquis est déjà sous la charmille ?
MARIANNE
Il est monté là-haut à la bibliothèque avec un livre à la main.
Alors je vais tout de suite au rendez-vous. J'aime mieux l'attendre. Vous, dépèchez-vous d'aller faire du bruit au clavecin. (Elle s'éloifjne sxir la pointe îles pieds.)
MARIANNE
Bon voyage, Madame. {Seule.) Eh bien, je ne suis pas du tout mal en marquise. Ori dit que c'est l'habit (|ui fait le moine ; moi je dis que c'est le moine qui fait l'habit.
I.K CHEVALIER
Un secrcl, dans une jolie bouche conime la vùlre, ce n'est déjà plus un secret. Tenez, Marianne, il n'y a qu'une
chose qu'on luiisse sans danger confier ii une lemme, c'est de lui dire qu'elle est jolie.
MAJIIANISE.
Le beau secret, vraiment! Tout le monde le sait.
LE CHEVALIER
Hé bien, oui, on peut dire aux femmes ce que tout le monde sait. — Quel est di»nc votre secret?
MARUNXE.
Je n'ai garde de vous le dire.
LE CHEVALIER, d'un air discret.
Je n'ai garde d'insister.
MARIANNE
Figurez-vous... Qu'allais-je faire?
LE CHEV.\LIER
Oh ! ne dites rien !
M.4RL\XNE.
Figurez-vous que la pièce nouvelle... je ne sais quoi....
LE CHEVALIER
Le Mariage de Figaro ?
JIARL4NXE.
C'est cela : cette comédie a tourné la tète à madame la marquise. Nous la jouons ce soir.
LE CHEVALIER
Je ne comprends pas.
Marianne:
C'est bien simple : Monsieur le marquis m'a donné rendez-vous sous la charmille. Vous savez qu'il ratlble des Normandes. Madame la marquise a pris mes ajustements.
et elle est ailée à ma place. Voilà poiiiquoi je suis si mal attifée.
LE CHEVALIER
Et le marquis?
MARIANNE
11 va aller rejoindre Madame tout à l'heure, croyant me trouver. Qui sera bien attrapé? je vous le demande.
' LE CHEVALIER
Est-elle impertinente ' — Mais je ne me trompe pas : voilà Yermand qui vient. {H se frappe le front.) Une idée! Je me cache sous ces arbres ; fie dites pas que vous m'avez vu, Marianne.
MARIANNE
Vous savez comme je suis discrète. {Elle entre dans le pavillon.)
SCÈiNE XI.
LE MARgUIS, seul.
LE MARQUIS
Cest singulier! (Secouant la poussière d'un ineux livre.) Je croyais avoir là-haut la Clef des Énigmes, et voilà que je trouve la Clef des Somjes. J'aime mieux rêver tout éveilié avec Marianne. — Ah! çà, est-ce pour tout de bon? — Elle se joue de moi, peut-être. — Que les femmes sont étranges quand le diable s'en mêle ! et il s'en mêle toujours. — Siècle de perversité et d'inconstance ! — J'ai bien envie de demeurer coi. — L(k hommes sont ainsi : quand ils sont près d'atteindre au but, ils s\irrêtent presque toujours. Basf ! le feu brùl(; à tous les vents; — la girouette tourne à tous les points cardinaux : — le cœur n'est-il pas
une giri)iu'llr riillammoo? (// aperçoit le chevalier qui rient vers lui.)
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE MARQUIS, à part^
Il prend bien son temps! L'amour est tout hérissé d'obstacles. Je cours sous la charmille ; il ira tout à son aise jargonner auprès de la marquise. (// fait quelques pas pour s'en aller.)
LE CHEVALIER
Marquis, je te salue.
LE MARQIIS.
Mon très cher, la marquise est là qui chante plus ou moins. Va-l'en chanter avec elle. Pour moi, une aflfaire des plus graves...
LE CHEVALIER
Mais, avant tout, accorde-moi une minute. (A part.) Il veut y aller, mais je ne veux pas. Est-ce qu'il se ligure qu'il est le mari de sa femme? (Haut.) Une trouvaille inouïe! (A part.) Que vais-je lui dire?
LE MARQUIS
Tu me raconteras cela tout à l'heure.
LE CHEVALIER
Tout de suite. C'est une mer\|Bille. Une charade qui m'arrive dans le Mercure!
LE MARQIIS.
Eh bien ! snis-lu le iiini'.'
l.K CIIKVAMKK.
Si nous l(! f:lior'ctiioiis riiisurrihlc!...
LK MARQUIS
Ail (liiil)lf! Jr-, II! croyais plus avaricô (|iic moi.
m: CIIKVAMKK.
Oui suit ? (// prnnd le bras du marfiuis al se prommn avac lui, loul en dimnl Ténif/me.)
Mon i)i'f;iMi<^r parmi nous orne plim d'une tèU;; Alix ImiiiIh <\i: rily|)(ii:r(''nc, un pied <l(: ril<''lii'i>ii. I.'' pi)('t(^ iirriDiiiiMix iiivoipic iniiri Hccdrid, l'.i Miiiii liiiil ;iii villugo (;hI i'iinii' de la IV-li;.
LK MARQIIK.
l-bl.icri?
I.K MAUQCIH
Ail! çà, (l'oii viens-lii, loi? iMon cher, les piiilo.soplies le [lerdi-ont, si ce n'est déj;'! (iiit. Cela le va hien de t'iilViiiiler
de la pliilosopliio. 0 Socratc de ruclU^s, kmt paré des liinfreluches de la frivolité î
LE CHEVALIER
Une femme si belle, et si digne d'un meilleur culte! S'en aller de gaieté de cœur hors de son chemin, quand on a un pareil compagnon de voyage ! C'était bon il y a vingt ans, quand les anges des oratoires n'étaient plus que des Cupidons surannés. Aujourd'hui, il faut laisser au vulgaire les derniers échos de la régence. La Dubarry porte un cilice.
LE MARQUIS
Tu me fais tomber des nues. Est-ce que tu laboures ta U'VTP comme Helvétius et le duc de Clioiseul? Est-ce que les bonnes fortunes ne viennent plus s'asseoir à ta porte, ù philosophe de coulisses? Est-ce que c'est aujourd'hui vigile et jeûne d'amour? Est-ce que tu vas te marier? Est-ce que tu travailles à l'Encyclopédie?
LE CHEVALIER
Tout cela "est hors de saison : je veux t'empècher...
LE MARQUIS
Et j'ai l'innocence de m'arrèter aux bagatelles de ta
phrase.
LE CHEVALIER, le retenant encore.
Encore une fois, tu n'iras pas plus loin dans ta mauvaise action. Si tu persistes, j'appelle madame de Vermand.
LE MARQUIS
Voilà qui est violent ! — La pauvre fille doit se morfondre là-bas.
LE CHEVALIER
Qu'à cela ne tienne, j'irai l'avertir. Où est-elle? Je suis au courant de ces choses-là. Le nom n'y fait rien : Ver-
mand ou Versac, à Theure qif il est, n'importe lequel des doux. Mais de quelle vertu est la dame?
LE MARQUIS
Toutes les vertus sont égales devant la nuit.
LE CHEVALIER
A quel chapitre en es-tu avec elle?
LE MARQUIS
Au premier ; mais le roman ne doit pas être long. (A part.) Ma femme n'est pas mal entichée de lui. Quel bon tour à lui jouer en l'envoyant là-bas ! Comme cela brouillerait les caries !
LE CHEVALIER
Faut-il des sels? s'évanouira-t-on ? Où est le rendezvous? à une fenêtre? Faudra-t-il prendre une échelle?
LE MARQUIS, SB parlant à lui-même.
La fumée s'envole ; oui, la raison me revient. Pourquoi copier nos devanciers? — C'est ton affaire, à toi qui n'as pas de chaînes et qui n"as rien à risquer. — Eh bien donc, va au fond du parc ; tu appelleras doucement Marianne, car c'est elle. — Une belle fille ! Je suis un sot. Tu lui feras un sermon. Enfin , mon cher, fais comme pour moi.
LE CHEVALIER
Je ferai comme pour moi. C'est la Normande que tout le monde trouve si belle! J'étais bien sûr (pie ta bonne fortune était une princesse en petit bonnet. Qu'importe? la beauté n'est pas roturière, surtout depuis que madame de Pompadour a fondé la dynastie des cotillons.
Tiens, décidément j'aime mieux aller moi-même i\ mes affaires.
LE CHEVALIER, s'ékinçatit vers la charmille.
Je suis ton procureur. {Lutte entre le marquis et le chevalier. A la fin celui-ci l'emporte. — La nuit est venue.)
SCÈNE XIII
LE MARQUIS , puis MARIANNE.
LE M.\RQLIS.
En vérité, je suis'bète à faire peur. — Allons, allons, mon cœur, apaisez-vous, votre temps est passé, le mariage a soufflé sur vous. — La plus belle fille du monde 1 Ah ! si seulement j'avais pris un baiser profane à côté de sa petite croix d'or ! — N"en parlons plus, je suis un sot. Mais à quoi bon l'esprit aujourd'hui? On ne dit plus rien, on pense. — Je suis venu cinquante ans trop tard ; voilà le siècle qui se fait vieux et raisonneur ; il a beau se poudrer, il laisse voir ses cheveux blancs. — Mais, à ce que j'entends , la marquise touche du clavecin en dépit de toutes les oreilles. {Il va vers le pavillon.) Zulmé, pour qui donc cette musique du diable ?
JiARLiXXE , contrefaisant la voix de la marquise.
Pour vous, Monsieur.
LE MARQUIS, à part.
A propos, il faut que je l'envoie sous la charmille. Ce sera piquant. Elle y verra son chevalier, son cher chevalier, papillonnant autour de Marianne. Tout cela tourne à merveille pour moi. (// appelle) Zulmé î — Zulmé, va donc au bord de l'étang ; (quelqu'un t'attend sous la charmille.
— iS —
MARIANNE, M/» peu iîulignée, à part.
Je n'y comprends plus rien. C'est comme cela qu'il va au rendez-vous que je lui accorde !
LE MARQUIS
Marquise, savez-vous où est le chevalier?
MARIANNE, se détournant dans l'ombre.
11 ne viendra pas ce soir. <
LE MARQUIS
OÙ voltigez-vous donc, ma tourterelle? {Il poursuit Marianne sans Vatteindre.)
MARIANNE, à part.
Tout cela tourne si bien que me voilà prise au rendezvous. Pauvre Nicolas !
LE MARQUIS
C'est étonnant comme je vous aime aujourd'hui , marquise !
MARIANNE
J'en suis fâchée ; puisque vous avez bien attendu jusqu'aujourd'hui, vous attendrez bien jusqu'à demain.
LE MARQUIS
Je ne t'ai jamais tant aimée, ma colombe. — Mais tu t'envoles. {Marianne entre dans le pavillon ; le marquis croit la suivre dans le parc.)
SCÈNE \1V
NICOLAS, apparaissant à cheval sur le mur. Diable! on n'est pas à son aise à cheval sur ce mur,
sans autres étiiers que des espaliers qui ne tiennent à rien. — Il me semble que j'ai entendu la voix de Marianne. —Qu'elle vienne un peu de ce côté, nous verrons beau jeu : — voyez un peu de quoi l'amour est capable ! — Qu'est-ce donc que l'amour? Un fd que Dieu tient par un bout et qu'il nous donne à retordre par l'autre. — Quand je dis que c'est Dieu, c'est le diable.— Et les femmes? Qui me dira ce que c'est qu'une femme ? Un buisson d'épines qui nous attire par ses bouquets ; plus on en cueille, plus on se pique. {Se sentant piqué.) Aie ! il y a donc des femmes, c'est-à-dii'C des épines sous mon pied? — Décidément j'entends du bruit. [Il écoute.) On parle doucement.
SCÈNE XV
LE CHEVALIER , LA MARQUISE , NICOLAS sur le mur.
LE CHEVALIER
Belle Marianne....
NICOLAS, s'agitant sur le mur.
Qu'est-ce que cela veut dire? il est question de Marianne. — Est-ce que je suis trompé? — Si je suis trompé, je ne serai pas battu, moi. (Il écoute.) Voyons.
LA MARQUISE, Contrefaisant Marianne.
C'est bien mal, monsieur le marquis. {A part.) Décidément, c'est bien le chevalier; il a beau finre pour prendre la tournure et la voix de mon mari. — Quelle étrange co- , médie se joue donc là ! — Il faut que je remplisse bien mon rôle.
LE CHEVALIER
Je vous jure... (^4 part.) Si je la reconnais je suis un soî>;
puisqu'elle veut passer pour Marianne, prenons-la pour Marianne. (Haut.) Enfin ma belle Normande, revenons au point de départ. Puisque vous m'avez accordé un rendezvous sous la charmille, il n'est pas juste de me rebuter. D'où vous vient cette vertu farouche? c'est bon- pour les sots {il veut la saisir, elle s'échappe) et pour les grandes dames qui croient devoir cela à leurs aïeux; mais entre nous philosophes qui n'avons plus de préjugés , et soubrettes qui n'en eurent jamais, la vertu est une robe mal faite qui nuit à la taille. {Il enlace la marquise).
NICOLAS
Eh bien ! est-ce qu'il va toucher à cette robe-là ? Est-ce pour cela qu'elle m'a donné rendez-vous ?
Comment avez -vous le cœur, Monsieur, de laisser là pour moi madame la marquise?
LE CHEVALIER
C'est ma femme, Mariaime ; que diable veux-tu que je dise à ma femme?
Et si ce n'était pas votre femme?
LE CHEVALIER
Nous n'en sommes pas là-dessus. Elle est belle , mais que tu es mille fois plus belle encore!
L'insolent ! {Elle donne un beau soufflet au chevalier.)
LE CHEVALIER, à part.
Diable! voilà un soufflet de femme de trente ans. [Haut.) C'est un .coup de Ini , mais à l'amour comme à la guerre.
-r Ah ! çà, pourquoi donc cette violente caresse ? Qu"ai-jo fait? ou que n'ai-je pas ftiit?
LA MARQL'ISE, à part.
C'est que je suis jalouse de moi-même.
NICOLAS
Je suis ici à la comédie : je vois bien que je vais être obligé déjouer un rôle.
LE CHEVALIER
Écoutez, belle Marianne. — Un baiser, un seul baiser... Je ne compte pas celui que je t"ai pi'is au vol : il n'y a que les Normandes comme toi qui comptent. — N'est-ce pas? un baiser qui soit pris et accordé , voilà tout ce que je demande à tes farouches vertus.
Un baiser pris et accordé ! Il parait que vous êtes savant là-dessus. (--1 part.) Un baiser, en effet, c'est le seul gage que je veuille de l'amour que j'ai pour lui. Un seul... n'allons pas plus loin ! Mais comment ne pas aller jusc[ue-là?
LE CHEVALIER
A quoi diable rèvez-vous donc?
Je consulte mon cœur.
LE CHEVALIER
Eh bien ! qu'en dit votre cœur ? Prenez gartle ! c'est un Normand.
NICOLAS
C'est tout juste ce que j'allais dire.
Eh bien, Monsieur, si j'en crois mon cœur, je vous lais-
serai prendre un baiser et je vous en accorderai un autre, mais à certaines conditions rigoureuses.
LE CHEVALIER
Pourvu qu'il y ait deux baisers, je jure...
Ce n'est pas la peine. Voilà mes conditions. {Lentement et d'une voix émue.) Vous prendrez le premier en pensant, remarquez bien, en pensant à madame la marquise. {Un silence.) L'autre, vous le prendrez en pensant à qui vous voudrez ... à moi , par exemple .
LE CHEVALIER
De tout mon cœur ! {Disant cela , il se penche vers la marquise et l'embrasse doucement.) Voilà ce qui s'appelle
cueillir une rose.
Cette pauvre madame la marquise !
NICOLAS
C'est passer les bornes; mais je l'attends au second. {Il descend dans le parc et s'approche lentement.)
Avez-vous bien pensé à madame la marquise?
LE CHEVALIER
Tout comme si je l'eusse embrassée elle-même.
Ah ! je vous remercie.
LE CHEVALIER
Ce n'est pas la peine, en vérité; ou, si tu veux, pour la peine, je vais recommencer. J'en ai le droit, d'ailleurs. {A
part.) Et celte fois, comme c'est Marianne que j'embrasse, il faut que ce soit à tour de bras.
Allons, que tout soit dit et que tout soit fnii ! (Le chevalier ouvre les bras pour étreindre la marquise; mais, à cet instant, Nicolas se précipite et saisit madame de Vermand, qui pousse un cri.)
NICOLAS
Ah! coquine! voilà de quelle façon tu viens au rendezvous ! — C'est égal, je t'aime, je te pardonne et je t'enlève. (Il embrasse vigoureusement la marquise.) Maintenant, à nous deux. (Il menace le chevalier, tout en cassant un bâton. Le chevalier et la marquise s'éloignent.)
SCÈNE XVI
TOUS LES PERSONNAGES. (Le marquis arrive tout surpris à la voix de Nicolas. — Le chevalier et la marquise se tiennent à l'écart.)
NICOLAS
OÙ diable est-il passé? C'était bien la peine de casser un bâton !
LE MARQIIS.
A qui en a-t-il donc, ce rustaud?
NICOLAS
Bon! le voilà retrouvé! {Il se jette sur le marquis^ qu'il prend pour le chevalier, et le bat.)
LE CHEVALIER
A merveille! il ne manque plus guère au marquis que d'être content !
MARIANNE accourt avec un flambeau aux trî's du marquii::; elle se jette sur Nicolas et le désarme.
Nicolas, tu ne sais pas ce que tu... dis.
LE MARQLIS.
Voilà une étrange façon de s'exprimer!... Maraud, je te ferai prendre.
NICOLAS
Il y a donc deux Mariannes ici?
MARIANNE, en se désignant.
Voilà la bonne.
LE CHEVALIER, d'un ton doctoral.
Vous le voyez , marquis : sous l'empire des saines doctrines , en présence des graves devoirs que la loi sociale vous impose, l'honneur, la délicatesse, la vertu, sont les meilleurs guides. Il ne sied pas à l'homme fort , au philosophe , au sage , de se livrer à rentrainoment de ses passions, et moins encore de ses caprices, car...
LE MARQUIS
Quel galimatias ! Je ne vous comprends pas, mais vous avez raison. — Des caprices? la marquise en a tant que j'ai cru pouvoir m'en passer un petit, mais si petit....
NICOLAS
11 n'est pas friand !
Vous le voyez, vos caprices sont encore plus dangereux pour vous que ne seraient les miens.
LE CHEVALIER, à la 7narquise.
Kt It; nôtre, marquise?
Le nôtre, chevalier? N'en parlons plus, car im caprice (jui
dure risque de devenir une passion. Elles sont rares , les grandes passions! — Je n'y crois pas, excepté à la nôtre , marquis, car vous êtes corrigé pour toujours?
LE MARQUIS
Du moins, je suis sur mes gardes ! Ce jeu folâtre a trop, de périls, décidément. Et puis, en vérité, je n'y comprends rien, c'est une seconde énigme pour moi...
LE CHEVALIER
Quoi , marquis ! tu n'as pas encore deviné le mot de la première ?
LE MARQLIS.
Pas le moins du monde.
LE CHEVALIER
Ces jours passés, tu as fait peindre madame la marquise en Muse par Fragonard... devines-tu ?
Pas davantage.
LE CHEVALIER
Mon premier parmi nous orne plus d'une tête ; Aux bords de l'Hypocrène, au pied de l'Hélicon, Le poëte amoureux invoque mon second, Et mon tout au village est ràn.e de la fête.
NICOLAS
C'est moi, c'est ma cornemuse.
LE MARQUIS, d'un air de triomphe.
Corne-Muse! j'y suis, j'ai deviné.
LE CHEVALIER
Ce diable d'homme a trop d'esprit.
NICOLAS
Il fie vivra pas longtemps.
LE CHEVALIEK.
il semble que l'énigme ait été faite tout exprès pour nous. {Montrant Nicolas.) Voilà la cornemuse, {montrant la marquise) voilà la Muse.
LE iM.\RQlIS.
Assez, assez : je ne veux pas me faire peindre pour servir de pendant à la Muse et achever le mot.
Le héros de la pièce, c'est Nicolas. — .l'en suis encore toute
chiffonnée.
MARIANNE, indignée.
Toute chiffonnée !
Nicolas, je veux aller à votre noce.
NICOLAS
Marianne dit qu'elle ne veut pas se marier.
N'en croyez rien ; en amour, quand une femme dit : Je ne veux pas, elle ne sait plus ce qu'elle dit.
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